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Comment l’assassin était-il sorti ?

Cette question, qui obsédait Logicielle, n’avait aucune réponse. Pour entrer dans cette pièce où ils avaient découvert le corps, les pompiers avaient dû enfoncer la porte. Une porte qui, comme celle de l’appartement, avait été fermée de l’intérieur à double tour.

– La blessure est profonde, nette et sans bavure, constata le docteur Waquier face au siège où la victime était restée assise. Le meurtre a été commis il y a moins d’une heure, soit…

Le légiste consulta sa montre et précisa :

– Peu après 15 heures. Eh, Laure-Gisèle, vous m’écoutez ?

Non. Logicielle n’écoutait pas.


Perplexe, elle fixait l’écran de l’ordinateur qui trônait dans l’angle de ce bureau aux murs garnis de coutelas, katanas, poignards d’époques et de styles divers.

Resté allumé, il affichait :


PAR LE FER 
PAR LE FEU 
PAR LE NET


Neuf mots auxquels s’ajoutait, en italique, une énigmatique mention qui défilait en continu : l’honneur de la pucelle.

Le regard de Logicielle revint à l’individu en robe de chambre affalé sur son fauteuil face à un bureau Empire. Ses yeux et sa bouche étaient restés ouverts sur une expression stupéfaite, comme si la mort l’avait surpris. Le sang, sorti d’une large entaille au niveau du cœur, auréolait sa chemise de soie bleue. Aux pieds de l’homme, une corbeille à papier carbonisée gisait, renversée ; la moquette avait brûlé ainsi que trois rayonnages de la bibliothèque. À trois mètres de la victime, la vitre d’un meuble de style Louis XV haut et étroit avait été brisée.

Le docteur Waquier se pencha derrière le siège du fauteuil et déclara :

– Eh bien ! La lame a même traversé le dossier !

– La lame ? répéta Logicielle.


– Oui, affirma le légiste. L’arme du crime est un objet long, large et tranchant. Peut-être une épée.

Sur les murs, aucun des couteaux suspendus ne semblait manquer, aucun n’était d’ailleurs assez grand pour causer une telle blessure.

– D’après vous, doc Ti Wac, la victime, une fois blessée, aurait-elle pu se lever, aller fermer à clé la porte de la pièce et revenir…

– Revenir où ? Dans son fauteuil pour s’y asseoir et succomber ? Vous plaisantez, Logicielle ! La mort a été instantanée.

Elle approuva, dubitative. Car le seul scénario qui restait défiait la raison.

– Résumons, murmura-t-elle. L’assassin tue François Malan d’un coup d’épée et il quitte la pièce. Mais par quelle issue, puisque la porte était fermée de l’intérieur ?

Le légiste haussa les épaules comme si le problème ne le concernait pas. Logicielle avisa les deux fenêtres du bureau entre lesquelles se dressait la vitrine brisée. Pour y accéder, elle louvoya entre les morceaux de verre éparpillés sur la moquette. En passant, elle vérifia que les fenêtres étaient fermées et grommela, dépitée :

– Non. Ce n’est pas non plus par là qu’il est sorti.

De ce cinquième étage, on dominait toute l’avenue de la République, large allée commerçante
réservée aux piétons. Ce samedi après-midi, ils y déambulaient par dizaines malgré une petite pluie tenace. Au bas de l’immeuble d’en face se trouvait un magasin de chaussures. La jeune caissière leva les yeux vers Logicielle et leurs regards se croisèrent brièvement.

Elle revint vers la vitrine vide dont l’intérieur était capitonné de velours rouge. Au fond, plusieurs clips en plastique s’alignaient les uns au-dessus des autres, visiblement destinés à maintenir un objet long et lourd.

– L’arme du crime était ici, affirma-t-elle.

Perplexe, elle nota qu’aucun bris de verre ne jonchait le bas du meuble.

– Non, doc ! N’y touchez pas ! ordonna une voix inconnue.

Logicielle se retourna ; ses collègues de la Crim venaient d’entrer. L’un d’eux désignait à doc Ti Wac, abandonnée sur la moquette, une clé que le médecin s’apprêtait à ramasser.

Les trois nouveaux venus saluèrent Logicielle d’un geste amical. Le premier se mit à photographier la pièce sous tous ses angles. Les autres, munis de gants, sortirent flacons et instruments de leurs valises.

Elle apostropha, parmi les hommes de sa brigade, un grand échalas dégingandé aux cheveux peroxydés.

– Jean-François ? J’aimerais accéder à l’ordinateur le plus tôt possible. Fais relever en
priorité les empreintes sur l’écran et le clavier. Et celles de ce téléphone portable, je vais l’emporter.

Elle désigna l’objet abandonné sur le bureau près du téléphone fixe. Elle doutait que le meurtrier ait pris le risque d’appeler quelqu’un depuis le lieu du crime. En revanche, François Malan avait pu recevoir un message de son futur assassin.
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Revenant à la vitrine, elle constata qu’elle était fermée à clé. Une clé qu’elle découvrit facilement dans le premier tiroir du bureau, puisque son étiquette indiquait : vitrine épée.

Logicielle quitta la pièce et avisa la porte d’entrée, blindée, du vestibule. Les pompiers avaient dû la forcer à la hâte pour pénétrer dans l’appartement.

Elle rejoignit la salle de séjour où une petite femme ratatinée, tout en gris, sanglotait sur une chaise, le nez enfoui dans un mouchoir. Ni Paul, le capitaine des pompiers, ni Max – son compagnon et surtout son adjoint – ne parvenaient à calmer ses hoquets éplorés.

– Madame Malan ? murmura Logicielle. Pourriez-vous m’expliquer…

– François est mort ? Il est mort, n’est-ce pas ?


Logicielle déglutit péniblement et approuva ; elle avait souvent dû déclarer la mort brutale d’un proche. Elle s’était même trouvée à la place de celle à qui l’on annonce l’événement. Elle reprit :

– Je suis désolée. Sincèrement. Sachez que votre fils n’a pas souffert. Il ne s’est pas rendu compte de ce qui lui arrivait… Madame, nous devons comprendre ce qui s’est passé. Racontez-nous. Depuis le début.

Max lui lança un regard irrité et un geste navré qui signifiaient : « Eh bien bon courage ! Paul et moi nous n’avons rien pu en tirer ! »

Contre toute attente, la mère de la victime se moucha bruyamment ; puis elle leva un regard mouillé vers Logicielle, grimaça un sourire désespéré, aspira une longue gorgée d’air et jeta d’une traite :

– Quand je suis partie chez le médecin, à 3 heures moins 10 – oui mademoiselle, je vais chez le docteur Picard chaque samedi, à cause de mon diabète, ma tension, mes vertiges, mes rhumatismes…

La liste était longue.

Mme Malan semblait cumuler tous les maux de la terre.

– … François travaillait dans son bureau. Je le revois encore me faire signe avant que je ne claque la porte.


Elle désigna le vestibule avant d’enchaîner :

– Je suis revenue vers 3 heures et demie. J’avais oublié mes clés et j’ai sonné à l’interphone. François n’a pas répondu. C’est à ce moment-là que j’ai commencé à m’inquiéter.

– Pourquoi ? demanda Logicielle. Votre fils aurait pu ne pas vous entendre. Ou même avoir quitté l’appartement ?

– François ne sort jamais le samedi, il prétend qu’il y a trop de monde dans le quartier. J’ai sonné chez la voisine du dessous qui m’a ouvert ; nous sommes montées au cinquième ensemble. François est resté sourd à mes coups de sonnette et à mes appels. Ma voisine a décidé d’appeler les pompiers

– Il était 15h37, confirma Paul. Nous étions à deux rues de là avec la voiture de réanimation. Dès notre arrivée sur le palier, l’odeur de la fumée m’a mis la puce à l’oreille – une façon de parler… Dans l’appartement, quelque chose brûlait ! Le problème, acheva-t-il en désignant le vestibule, c’était cette fichue porte blindée. Si elle avait uniquement été claquée, nous l’aurions vite ouverte. Mais elle était fermée à double tour. Une sécurité à cinq points : trois sur la façade, un en haut, un en bas, sans compter les renforts des gonds !

– Madame Malan, reprit Logicielle, êtes-vous sûre de ne pas avoir verrouillé la porte avant de partir chez le médecin ?


– Bien sûr, puisque je n’avais pas mes clés !

Paul désigna un trousseau suspendu dans le vestibule.

– Ses clés, c’est ce que nous avons vu en premier en pénétrant ici. Mais il nous a fallu cinq bonnes minutes pour venir à bout de cette maudite porte. Nous avons dû arracher les renforts des gonds.

– Jamais François ne s’enferme ainsi dans l’appartement ! affirma Mme Malan avant de se moucher une nouvelle fois.

– La fumée s’échappait sous la porte du bureau, poursuivit Paul, une porte fermée de l’intérieur, elle aussi ! L’ouvrir a été plus facile, un coup d’épaule a suffi.

Logicielle comprit alors la présence de la clé sur la moquette : elle avait dû tomber quand la porte avait cédé.

– L’incendie avait gagné la bibliothèque, expliqua Paul. À mon avis, il provenait d’un mégot jeté dans la corbeille à papier. Heureusement, les livres brûlent très mal ! Mais si nous n’étions pas intervenus, le feu aurait fini par se propager.

– Quand vous êtes entrés dans la pièce, Paul, les fenêtres étaient fermées ?

– Oui. Et nous n’avons touché à rien.

– Même pas au fils de madame Malan ?

– Non. Il était assis dans son fauteuil. Dans le feu de l’action, si j’ose dire, j’ai pensé qu’il s’était évanoui à cause de la fumée. Ou qu’il
avait été victime d’un malaise. Mais une fois le départ d’incendie éteint, j’ai aperçu sa plaie au torse et ses yeux ouverts. J’ai alors compris que, euh… qu’on ne pouvait plus rien pour lui. Je vous ai appelée tout de suite. À 15 h 48.

Dès que Logicielle avait reçu l’appel à la brigade, elle avait prévenu le légiste, doc Ti Wac ; il était d’ailleurs déjà sur place quand elle était arrivée avec Max un quart d’heure plus tard.

Mme Malan profita de cette pause pour se remettre à sangloter.

– Je lui avais pourtant déconseillé d’acheter cette épée ! gémit-elle.

Logicielle imagina le choc que cette pauvre femme avait ressenti quand elle avait rejoint les pompiers et découvert son fils inanimé. Intriguée, elle désigna la pièce voisine et demanda à voix basse :

– Vous voulez dire, madame, que c’est avec l’arme qui était dans la vitrine que François a été tué ?

– Bien sûr ! Cette épée est maudite, je l’ai compris tout de suite !

– Maudite ? Pourquoi ?

– Parce que c’est l’épée de la Pucelle.

– La pucelle ? répéta Logicielle. Quelle pucelle ?

– Jeanne d’Arc. Cette épée, c’est celle de Jeanne d’Arc, mademoiselle.








[image: e9782700240252_i0004.jpg]


2

Mme Malan se remit à pleurer.

Logicielle la confia à Paul et entraîna Max dans le bureau, où leurs collègues de la Crim poursuivaient leurs investigations. Des infirmiers arrivèrent et chargèrent la victime sur un brancard.

– On peut l’évacuer ? demanda le légiste à Logicielle.

– Oui. Ah, doc Ti Wac, allez examiner la mère de François, s’il vous plaît.

– Entendu.

– Et appelez son médecin traitant, le docteur Picard, pour savoir si elle a toute sa tête.

– Picard ? Je le connais bien, c’est un ancien collègue.


– Tu penses qu’elle est folle ? glissa Max à voix basse dès que le médecin fut parti.

Logicielle haussa les épaules et s’exclama :

– L’épée de la Pucelle ! Pourquoi pas la coupe du Graal ou les bras de la Vénus de Milo ?

Max grimaça, l’air peu convaincu. Logicielle reprit en désignant les fenêtres :

– Épée de la Pucelle ou pas, il y a eu un meurtre. Donc un meurtrier. Et j’aimerais bien savoir comment il s’y est pris.

Max se contenta de hocher la tête, ce qui fit onduler ses boucles brunes. Un geste qui souleva une vague d’amertume chez Logicielle…

Au printemps, à la suite d’un pari perdu, Max s’était rasé le crâne1. Elle avait accepté de l’épouser à condition qu’il laisse repousser ses cheveux.

Au cours de l’été, un été très mouvementé2, Max n’avait cessé de la presser pour qu’ils fixent la date de la cérémonie du mariage. Mais depuis la rentrée, il ne lui en avait plus parlé. Chacun s’était remis à vivre dans son appartement.

Elle attendait en vain qu’il lui adresse un signe. Devait-elle faire le premier pas ?

– Justement, murmura-t-il enfin. Il n’y a aucune explication…


Elle réprima un mouvement d’humeur et enfila des gants pour déplacer un élément de la bibliothèque. Il ne fit pas un geste pour l’aider. Ce fut Jean-François qui s’approcha et, désignant le meuble de sa main tatouée, lui demanda :

– Qu’est-ce que tu cherches ?

– Je ne sais pas… Un faux placard, une porte dérobée. Une cloison…

Mais partout, les murs sonnaient le plein. Aucun doute, l’assassin était sorti par la porte. Comment était-il parvenu à la refermer ?

– Et j’oublie la porte d’entrée de l’appartement, ajouta-t-elle à mi-voix, fermée elle aussi à double tour !

Et si l’assassin était encore dans cette pièce ? Avec l’arme du crime ? L’hypothèse n’était pas si absurde. Elle était même… vraisemblable !

– Max ? lança-t-elle d’une voix altérée. D’après toi, où peut-on se cacher ici ?

– Se cacher ? Ça semble difficile !

La pièce n’était pas si grande : douze mètres carrés, quinze au plus. Dépourvue de tentures et de doubles rideaux. On y trouvait un bureau et ses cinq maigres tiroirs, des éléments de bibliothèque profonds de vingt centimètres, le fauteuil à présent vide, la vitrine brisée et, dans l’angle, le petit meuble informatique sur lequel l’écran continuait d’afficher son message énigmatique.


Le plafond, bas et blanc, ne recélait aucune encoignure suspecte et la moquette ne dissimulait aucune trappe ; Logicielle la souleva à l’endroit où elle avait brûlé et vit qu’elle était collée au sol de béton.

Elle revint dans le séjour et avisa le chef des pompiers, debout près de Mme Malan que doc Ti Wac réconfortait.

– Quand vous avez pénétré dans l’appartement, Paul, vous êtes sûr qu’il était vide ?

– Oui, mes hommes sont entrés dans toutes les pièces pour vérifier qu’aucun feu n’avait été allumé ailleurs. Pourquoi cette question ?

– L’assassin aurait pu se trouver ici et quitter l’immeuble après votre arrivée, non ?

– Deux personnes sont sorties de l’immeuble, chef ! signala un pompier qui venait d’entrer. Des clients du dentiste, dont le cabinet se trouve au premier.

– Vous les reconnaîtriez ? lui demanda Logicielle.

– Sans problème. C’était une mère et son fils de huit ou dix ans.

Logicielle devinait ses questions superflues. Quand les pompiers avaient investi la cage d’escalier, l’assassin était sûrement déjà loin.

– L’état physique de madame Malan est fragile, chuchota doc Ti Wac à Logicielle. Mais elle ne souffre d’aucun trouble mental. Picard vient de me le confirmer au téléphone.


Logicielle soupira. La mère de François avait beau être la dernière à avoir vu la victime vivante, elle n’était sûrement pas la meurtrière. Ni la complice de l’assassin. Elle se tourna vers elle.

– Madame, votre fils avait-il des ennemis ?

– Bien sûr que non ! Pourquoi cette question ?

– Parce qu’il a été assassiné ! répliqua Logicielle sans plus prendre de gants. Attendait-il quelqu’un cet après-midi ?

– Non. François voit… voyait peu de gens. Il téléphonait beaucoup, et il correspondait par Internet. Pour son travail, vous comprenez ?

– Quel était son métier ?

– Le commerce en ligne. Il fréquentait les salles des ventes, les sites de matériel d’occasion, et il revendait ses trouvailles sur Internet.

– C’est un métier, ça ? chuchota doc Ti Wac à Logicielle.

– Mais oui ! se défendit aussitôt Mme Malan. François était inscrit au registre du commerce ! Il tenait soigneusement ses comptes et payait ses impôts !

Logicielle saisit la main de la vieille femme.

– Calmez-vous, madame. François était-il marié ?

– Non. Mais il avait une amie, Cécile. Une jeune fille charmante.


– Vous avez ses coordonnées ?

– Non.

– François avait sans doute un carnet d’adresses ? Un agenda ?

– Oui. Il les rangeait dans un tiroir de son bureau. Suivez-moi.

Elle se leva, refusa l’aide du légiste et se rendit dans le bureau où Max était aux prises avec un jeune inconnu en short, tee-shirt et baskets.

– Logicielle ? Tu pourrais m’aider à mettre ce journaliste à la porte ?

– Un journaliste ? Eh… mais qu’est-ce que vous faites ici ?

– Manu Longuet, se présenta le jeune homme avec un sourire charmeur. D’après vous lieutenant, que signifie ce message sur l’écran de l’ordinateur ? Est-ce l’assassin qui l’a laissé ? Dans quel but ?

Elle resta stupéfaite une seconde avant de jeter d’une voix sèche :

– Je vous demande de sortir immédiatement. Qui vous a averti ?

– Oh, les gens de la presse sont comme ceux de la police : ils ont leurs informateurs, vous le savez bien !

– Qui ?

Manu Longuet lui adressa un clin d’œil mi-complice, mi-provocateur.


– Voyons lieutenant, je suis tenu au secret professionnel !

– Dehors !

Le journaliste continuait d’examiner la pièce sans se départir de son sourire. Max le refoula sur le palier et dut le pousser dans l’ascenseur.

Logicielle invita Mme Malan à regagner avec elle le bureau, où les hommes de la Crim achevaient leurs analyses.

La mère de François ouvrit un tiroir, confia à Logicielle deux carnets et ajouta d’une voix brisée en montrant l’appartement d’un geste large :

– Fouillez à votre guise, mademoiselle. À présent, tout m’est égal. Mon Dieu… que vais-je devenir ?

– Madame ? insista Logicielle. Observez attentivement cette pièce. Pensez-vous qu’on ait pu y dérober quelque chose ?

D’un regard circulaire, la vieille femme parcourut lentement les meubles et les murs. Enfin, elle désigna la vitrine brisée pour clamer d’une voix nouée par la colère et l’hostilité :

– Oui. Bien sûr ! L’épée. Elle vaut cher. Très cher. Mais celui qui l’a volée ne l’emportera pas au paradis ! L’épée se vengera du crime qu’il a commis… vous verrez !






1
Lire Big Bug.


2
Lire Cinq degrés de trop.
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